La Centrale

Alors que le froid m’attaquait jusqu’aux os et que le vent faisait voler ma longue chevelure d’un noir de jais, je prenais garde à ne faire aucun bruit. Les patrouilleurs qui encerclaient la grande bâtisse devant nous étaient armés jusqu’aux dents. Malgré la distance, les combinaisons militaires ne laissaient plus la place au doute. La sécurité autour de l’immense bâtiment gris qui dirigeait notre nouveau monde, contrastait grandement avec les discours empreints de sérénité qu’on nous servait à longueur de journées. 


Sur ma droite, j’entendais Darwin renifler et claquer des dents, sans doute effrayé à l’idée d’être repéré. Sans attendre que cela ne se produise, le vieux Jack lui intima le silence avec un bon coup de coude dans les côtes. Notre périple était loin d’être aisé, et avoir pour compagnon un tel pleutre ne nous facilitait pas les choses. Pourquoi avait-il voulu nous suivre si c’était pour geindre et pleurer comme une fillette à la moindre difficulté ? Mais en réalité, je savais pourquoi il avait insisté. Nous avions tous les trois une bonne raison d’être ici. Le vieux Jack avait perdu son dernier enfant le mois dernier et la cinquième dose d’injection avait eu raison de la petite sœur de Darwin. Quant à moi, il y avait longtemps que je n’avais plus personne. 


Grâce à la Centrale, nous étions vivants et nous pouvions profiter de la vie, même si les plus fragiles avaient dû, pour cela, être sacrifiés. 


Il est vrai que nous étions contrôlés et surveillés, mais c’était pour le bien de l’humanité. Et personne n’aurait pris le risque de défier la Centrale. Après tout, ils nous avaient quand même sauvés d’un désastre planétaire certain, et remettre en cause leur légitimité aurait été semblable à couper la main de ceux qui nous avaient nourris. 


Pourtant, ces dernières années, de plus en plus de personnes s’interrogeaient. 


J’avais quatre ans à l’époque où le virus Carry avait débarqué sur la Terre. Il avait fallu sauver notre espèce et pour cela, nos dirigeants avaient dû prendre une décision : celle d’exterminer les plus faibles. Aujourd’hui, nous n’étions plus que quelques milliers. 


Malgré les manifestations multiples, les désaccords entre scientifiques et les allégations de la masse, les campagnes de vaccinations avaient été le début du miracle. Une dose. Puis deux. Trois pour les plus fragiles.

La Centrale avait un temps redonné l’espoir. La Terre, tel un phœnix renaissant de ses cendres, avait dû en passer par là pour survivre. 

Aujourd’hui le terme le plus approprié pour décrire la vie des survivants était « un semblant d’existence ». 


Le regard insistant du vieil homme me ramena au temps présent et je compris instantanément ce qu’il attendait de moi. Ses prunelles grises transpiraient la détermination et Darwin s’était visiblement remis de ses émotions. En une fraction de seconde, nous rejoignîmes l’autre côté du bâtiment pour nous mettre à couvert jusqu’au crépuscule. Le jeune homme blond souffla de soulagement quand nous fûmes enfin à l’abri. 


Cependant, en contrebas, un groupe de trois personnes en blouse blanche passa, et nous cessâmes à nouveau de respirer quand l’un des trois fit une pause, levant sa tête dans notre direction. 


Avait-il perçu notre présence ? Avait-il entendu un bruit suspect ? 


Le temps s’écoula au ralenti et ce moment nous parut une éternité. Lorsque enfin ils se remirent en mouvement, le calme revint en nous. Maintenant, le plus dur était passé, et il ne nous restait plus qu’à patienter quelques heures. 


La nuit n’allait pas tarder à tomber et bientôt, nous pourrions accomplir la mission qui nous avait menés en ces lieux. En attendant que l’atmosphère s’assombrisse, je me mis à détailler mes camarades d’une façon nouvelle. 


Sur le visage du plus ancien, la fatigue pouvait se lire. À travers les rides qui parcheminaient sa peau, on décelait aisément les déceptions que cette vie avait dû lui causer. Pourtant il semblait croire qu’il réussirait enfin à trouver une solution en venant ici. Il en avait même la certitude. En revanche, derrière la carrure trapue et la fine silhouette du jeune homme qui se tenait la tête entre les mains, je ne ressentais que la peur et l’envie de vengeance. 


Vers vingt heures, l’obscurité vint finalement envelopper notre groupe. Alors je lançai, en direction de mes amis, le signal tant attendu. J’avais obtenu cette précieuse information en traînant dans les bas-fonds de la ville. Je savais de source sûre que, lors de la relève de la garde, nous disposerions d’une fenêtre d’action de dix minutes pour nous infiltrer dans les locaux de la Centrale sans aucun risque. 


Quand nous atteignîmes le centre nerveux du complexe, nous pûmes pénétrer dans la pièce la plus importante de La Centrale : la salle des archives. Alors, frénétiquement, mes camarades se mirent à la recherche de la moindre information, du moindre indice capable de leur révéler un pan de vérité. 

Ils ne remarquèrent pas tout de suite mon inactivité, mais lorsque le plus âgé des deux se tourna dans ma direction, il me prit à parti :

« Qu’est-ce que tu fais ? On n'a pas beaucoup de temps ! »


Le plus jeune se mit alors à m’interpeller à son tour :


« Martha, il ne vont plus tarder ! Nous devons absolument trouver quelque chose ! »


Mon rire glaçant transperça alors la pièce et l’ambiance se refroidit instantanément. Les yeux confus et inquiets des deux hommes m’entourant me remplirent d’une joie sans nom. 


Leurs objectifs étaient vains, et en tant que descendante de la créatrice de la destruction, j’en avais toujours eu conscience. Mais les voir s’évertuer à trouver une solution m’amusait au plus haut point. 


Quand ma mère, grande architecte du virus destiné à décimer la population de la Terre, m’avait permis d’aller découvrir « l’autre côté » du monde, j’avais apprécié la distraction. 


Maintenant que je voyais de mes yeux les tentatives risibles et désespérées de ces « rats de laboratoire », comme ma mère se plaisait à les appeler, je compris alors ce qu’elle avait essayé de m’inculquer en me laissant aller « de l’autre côté ». 


L’instinct de survie peut être fort, mais en définitive, celui qui détient le pouvoir est le seul apte à dominer. 


Comprenant enfin ma leçon, il ne me fallut qu’une demi-seconde pour appuyer sur le bouton d’alarme et voir débarquer la horde de militaires pour s’emparer des deux intrus. Ils se débattirent, essayant de riposter et appelant à l’aide inutilement. 


« Martha, qu’est-ce que tu fais ? » héla le vieux Jack. 


« Tu ne peux pas nous faire ça ! » hurla Darwin. 


Alors, prise d’un élan de générosité, je me sentis le cœur à leur répondre enfin :


« Je ne m’appelle pas Martha, ça n’a jamais été mon prénom. Ma mère m’a donné le plus beau des prénoms : Carry ! » 
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